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~EAN PRINGLE, Chevalier-Baronnet, premier Médecin du

Roi & de la Reine d'Angteterre, Doreur en Médecine de

l'Uni vernté de Leyde, Membre des Collèges de Médecine

de Londres & d'Edimbourg, Préndent de la Société Royale
de Londres, Afibcié-étranger de l'Académie des Sciences,'
des Académies de Gottingue, de Harlem, de NapIes.oC.
de Philadelphie des Sociétés de Médecine de Paris & de

Hanau & de la Société des Antiquaires de Londres,

naquit le [0 Avril i/o/, à Sthitchei-houfe dans.le comté
de Koxburg, au nord de la Grande-Bretagne, de Jean

Pringle de Stbitchet, Chevatier-Baronnet, &. de Magdeieine
Elliot -de Stobs.

Le jeune Pringfe fe deflina de bonne heure la Méde-

cine. En Angleterre., l'opinion permet à chaque Citoyen de

choifir ton état, non d'après celui qu'ont exercé fës-pères
ou ie degré d'orgueil que leurs titres peuvent infpirer, mais
d'après fbngoût & tes talens. Cette iiberté doit produire
d'heureux effets, les particuliers moins contraints ~bnt plus
heureux, moins d'hommes font hors de ieur véritable place,
& la Nation ene<t mieux Servie.

M. Pringle ne borna point fes études -à ia Médecine

auffi fut-il jugé digne, à l'âge de vingt-cinq ans/de rempiir--
une Chaire de Métaphyuque &. de Morale dans i'Univernté

d'Edimbourg; ces Sciences, comme celle de.ia Médecine.,
devroient ne fe fonder que fur des observations le goût
des fyftèmes, l'habitude de fe payer de mots, & la routine

des Ecoie~, ont été les plus grands obftactes aux progrès de

toutes trois; & l'importance donties objets qu'eties traitent
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~bnt pour les hçmmes, leur iiaifon avec' nos intérêts les

plus chers, font encore également une des caufes qui y ont

rendu plus pu~uante que dans les Sciences purement Spécula-
tives, i'inHuence des paffions & des préjugés populaires.

Milord Stairs Générai des troupes Angioifes dans la

guerre dé 1/1 crut que M. Pringle feroit plus utile à

fon pays à la tête des Hôpitaux de l'Armée, que dans une

École de Métaphyuque & le fit nommer Médecin de

l'Armée de Flandre. M. Pringle fit avec le même Général

ia Campagne de ï/4.3, fur ie Mein. Né avec ce fentiment

d'humanité, premier principe &: feule bafe folide de toutes

les vertus, il avoit. vivement fenti quelles devoient être les-

angoiues des btenes ou des mourans, lorsqu'un mouvement

de l'Armée ~brçoit ou de les tranfporter à la hâte ou de les

abandonner la difcrétion du Soldat ennemi. Pour éviter

c.e majheur on étoit fouvent obligé de placer les hôpitaux
loindei'Annëe, & de préférer dans le choix de leur empla-
cement. ia njj-eté à ia faiubt'tté. M. Pringie engagea Milord

~tairs & te Macéchai de Noaiiies à convenir que ces afiles

du malheur feroient réciproquement respectés ~bn zèle

obti:nt la. récompeniequi pouvoit le plus le toucher, puifque
fes, compatriotes furent les premiers qui proHtèrent de cette

cpn.vention..Apcès la bataiiied'Étingue, un hôpital Angtois
fe trouva dans le ten'ein occupé par l'Armée Françoife, &

le premier ioin du Maréchai de Noaiiies fut de rauurer ies

Soldats qui y étoient dépotés, en leur annonçant que ies

troupes Françoiies. avoient ordre de ne pas ies inquiéter
& que ceux qui les iërvoient auroient'une iibert'é entière de

remplir, ieurs- fonctions: trait d'humanité auquel ie malheur

d'avoir été vamcu donne peut-être un mérite de plus.
Oa doit compter parmi ies progrès que ie genre humain.

a,faits dans.notre ftècie, ces actions de bienfaifance ou de

ju~ice exercées au milieu des horreurs de la guerre, avec

uj)e nmpiicité &. une nobiefie inconnues dans les fiècles-

pr~cédens, & fur-tout dans ces temps antiques que i~gno-
rajice ou. t'ente. s'cjQbrce d~admirer. Les Militaires font
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peut-ctre la claffe de la Société où les progrès de ce fënti-
ment d'humanité ont été les plus fénfiblés. Si l'on veut
trouver des hommes qui aient confërvé toute la barbarie

antique au milieu de i'adoucinement dès mœurs de leur
flécle & de teurs concitoyens, ce n'eft pas dahs les Camps

qu'il faut ies chercher ce n'eft point parmi tes Guerriers,

qui n'attaquent la vie des autres qu'en prodiguant la leur
c'efi parmi ceux qui frappent leurs viétimés de fang-froid &
fans danger, & qui exercent des rigueurs auxquelles ils ~ë

croient furs de- n'être jamais expofés.
En 174. M. Pringle fut nommé Médecin en chef des

Armées Britanniques, & repaya en Angleterre pour remplir
tes fonctions auprès des Troupes devinées à combattre le
Prince Edouard; elles repèrent en Campagne pendant le
mois de Décembre, & cependant ettes ~ouf&irent peu~ Une

Société de Quakers leur avoit fait diflribuer des gitets.
Depuis envirôn un fiécle &: demi il n'y a pas eu dans
1 Hittoire d'Angleterre un événement important, on ces
hommes pacinques n'aient donné quelque exemple éclatant
de bien~aifance ou de générouté & parmi tant de Se<~es

qui ont décote la. terré en déshonorant la raifon humaine
celte des Quakers a été la feule jusqu'ici où le fanatisme
ait rendu les hommes meilleurs & fur-tout plus humams.
La place qù'occupoit' M. Pringte eft peut-être la plus

pénible & en même~-tempsfa plus brillante q.u'un Médecm

puiifë remplit'~ Au miiieu' de la déva~ation &; d~ cannage,
lui feuil exerce uiTmini~èrecon(btateur; citoyens, ennemis,
tous' également confiés à fes tbins, ne font pour lui q~e des

Aères..Entoura d'nne muttitude immenfe occupée à exécuter
des projets de~ructeurs, il peut fe livrer aux tcHtimens de
fôn coeur & céder à touffesie~ imprenions de la vertu. Les

loix terribles de la guerre ton):mnetres pour iui,! c'e~t à iui

ieut qu'il eft permis d'écbutepta voix de là Nature. Il paroît
au -milieu- des hommes qui l'environnent, un être d'uné

espèce fupérieure', ou' plutôt iui feu! eu véritablement homme'
& en a pu confefver fans atteinte le caractère & la-dignité.

H ij



HISTOIRE DE L'ACADÉMIE ROYALE<~ô

En remp!inant les rbnctions de cette place, M. Pr!ng!e

aperçut combien l'art de la Médecine, employé avec fageÛë,

pouvoit diminuer le nombre des victimes de la guerre.
Il eut occanon d'obferver en grand fur une multitude:

d'hommes obligés aux mêmes travaux, refpirant le même

air, ayant ia même nourriture, le même habillement le

même logement, les mêmes vices & les mêmes habitudes,

quels pouvoient être les effets des différentes conflitutions

de Fair des faiibns de la température des logei-neiis
humides ou renërrés, des diverses tbrtes d'atimens & des

différens régimes ceux enfin de la négilgence & de la

mai-propreté. Il put examiner quelles maladies ces caufes,
ou féparées ou' réunies, produifënt parmi les Soldats, les

caractères qui distinguent les épidémies des armées, des

épidémies ordinaires & les maladies qui font vraiment

épidémiques de celles que l'on confond avec les premières,

parce quelles. attaquent en même temps & dans un même

lieu un grand nombre d'individus: il avoit. étudié la marche

& les Symptômes du mai, les différentes méthodes que l'art

peut employer', les avantages ou les dangers de ces

méthodes, les effets des remèdes qui parpi~ënt mdiqués

par ia maladie, & de ceux que i'efprit de iyu:ème ou la

routine ont introduits.

Ces observations fervirent de bafe à ton Ouvrage fur

les maladies des armées ce Traité réimprimé un grand
'nombre de fois, traduit dans prefque toutes les langues, a

été regardé dans. l'Europe comme un de ces livres fon-

damentaux, fi rares dans les Sciences. Ce n'eu: point feu-

lement un Ouvrage dettiné à inilruire les Médecins, tous"

les hommes y peuvent puifër des leçons utiles, & ceux

qui font chargés, ou de l'administration d'un pays, pu de

gouverner un grand nombre d'hommes, peuvent y apprendre
à connohre les précautions nécefïahes pour la conservation

de ceux qui leur font connés, & s'éclairer fur des foins

importans qui font une de leurs premières obligations.
M. Pringle fait voir combien le défaut de propreté,.
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l'humidité des vêtemens ou des habitations, les !!eux où

l'air ne circule point où les hommes fbnt.entancs, les

terreins inondés, i'air infecte d'exhalaifons marécageuses,

produifent de maladies & font périr de victimes. Ce n'eft

point ici un de ces amis de l'humanité, qu'on accufe de le.

piaire à en exagérer les maux, c'en: un Physicien exact qui
ne parle que de ce qu'il a vu, dont les observations répétées,
faites fur des corps nombreux, ne peuvent permettre le

doute fi commode pour les hommes puiffans, lorsqu'ils font

indirférens ou corrompus. M. Pringle eut le plaifir de voir

un de les Confrères à la Société royale, ie Générât Melvil

Gouverneur des îles de l'Amérique, mettre tes préceptes en

pratique, & conserver les Soldats connés à fes foins, en

plaçant fes hôpitaux fur tes lieux hauts & aérés, en fixant

ie féjour de les troupes dans des terreins (ëcs, & lupérieurs
aux exhataifons humides.

Mais cette utilité des vues de M. Pringle, n'a prefque,
été fentie que par les guerriers eux-ieuis lembtent regarder
ta confervation des hommes comme un des devoirs du

commandement. L'Europe eft encore couverte de marais

dont les exhalaisons, ou écartent les hommes des terreins

fertiles qu'elles infectent, ou les conduifent à une mort pius

prompte par une vie ianguiuante ou dou!oureuie. Les

générations que les terreins rendus à la culture auroient

nourries, font étouffées dans leur germe dans la durée d'un

fiècle, plus d'un million d'hommes qui périnent en Europe

par cette ieute caufe fembient accufer ou le peu de

lumières, ou l'indifférence de ceux qui négligent de les

préferver de ce néau l'on eft contraint même d'avouer avec

douleur, que ce n'eit pas à la Nature feule qu'on doit l'im-

puter, une partie du mal &: la plus grande partie peut-être,
eft l'ouvrage des hommes; c'en: à l'avidité du riche, que la

fanté, que la vie du pauvre eft immolée, & tandis que
l'utilité du commerce a fait délivrer les' grandes rivières des

obn.acles qui en, gênoient la navigation, ces digues, ces

chauffées qui ne nuifent qu'à la vie*du peuple, font encore

respectées.
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Parmi les malades que M. Pringle a décrites, & qu'il

apprend à guérir & fur-tout à prévenir,.on doit remarquer'
la fièvre de prison, maladie terrible que produit la réunion

des hommes renfermés dans un efpace trop petit, fur-tout

lorfque !a misère & la mai-propreté augmentent les effets

toujours dangereux de cette réunion cette maladie s'étend

quelquefois au-deià des murs où elle a pris naiuance. Deux

fois en Âtigleterre, les prisonniers apportèrent au milieu de

leurs Juges la contagion &: la mort, tride vengeance qu'ifs
fembtoient tirer de ceux qui avoient ajouté à la misère de

ces maiheureufes victimes des loix, des maux que les ioix

n'avoient point ordonnés. Les hôpitaux, les prifons miutaires

font expofés aux mêmes maladies ceux qui gardent ces

demeures de fouffrance & de défefpoir, ceux qui y exercent

l'autorité, ne font point à l'abri du Beau, & s'ils manquent
aux devoirs que la Nature leur a imposés, elle a préparé
leur ïupptice.

,M. Pringle a obfervé que Londres en: très peu fujet aux

épidémies; on a fait ia même observation fur Paris: mais

~ces, capitates ne font plus entourées de marais; fi l'humanité

~'h~avoit pu le faire entendre, l'intérêt Seul les eût deuechés.

La vie, ies occupations des hommes y font moins uniformes,
ieup nourriture plus variée la concurrence la richefle

yauemblent de loin les aliiiieiis nécenaires à un peuple
nombreux, le vice que l'intempérie peut faire contraéler à

-"ceux d'un petit canton, nourriture nécenaire de fes habitans,
ne peut inférer qu'une très petite partie des vivres d'une

capitule, fi l'air y en: moins fain, fes variations y font moins

ienubies aucune des caufes qui produilènt les épidémies
ne. peut agir ni-avec a(?ëzde durée, ni' fur un affez grand
nombre d'hommes à la fois, & c'en: du moins un fléau.qui
leur. a été épargné.

Les travaux de M. Pringle, fur la.puttéfaction desniatiepe~

animales., doivent être regardés comme une fmie de fbn rait~

.{ur les maladies des Armées, puisque ibn objet étoit de

chercher par ces expériences, à mieux connoître les maladies
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putrides & les effets des remèdes dans ces maladies il exa-

mine foigneufement toutes les circonfiancesqui accélèrent
ou retardent les progrès de la fermentation putride de toutes

les fubftances animales, foit feules, foit mêlées avec les diffé-

rentes humeurs l'effet que ies fels acides, alkalis ou neutres,
les afh'ingens, les amers, produisent dans ces phénomènes
il prouve que presque tous les fels, les 'alkalismême, malgré
une opinion prefque générale, contribuent à retarder la fer-

mentation que les abforbans terreux l'accélèrent que les
fels qui, employés à grande dote, la retardent, la facilitent au

contraire lorsqu'ils font en dote très-petite, mais que les émana-

tions.putrides en font le ferment le plus prompt & le plus fûr il

tire enfin de ces expériences les conséquencespratiques où elles

conduifent. Ii n'imaginoit pas fans doute, que ces fels,. ces

inédicamens produinnent fur un corps vivant les mêmes effets

que fur le~fubftances mortes, mais il croyoit que des médi-

camens qui accélèrent ou arrêtent la fermentation dans les

fubûances animales privées de la vie, ont un effet analogue
fur les viScères, fur les humeurs d'un corps vivant, quoique
cet effet doive être modifié par les forces organiques qui

s'y exercent, par les opérations qui produifent la digeflion
ou les diverfes fëcrëtions des humeurs: il croyoit. enfm que
fi dans ces effets combinés la propriété antiseptique des

médicamens n'eu: pas conservée toute entière, elle n'eu: pas
non plus absolument détruite.

Cette D'iflertation fur les fubuances feptiques ou anti-

feptiques, obtint en 1/~2., la médaille deftinée par la fon-

dation du Chevalier Cowfei au Mémoire fait pendant
l'année, qui au jugement des Comminaires de la Société

Royale, renferme les expériences les plus utiles; fondation

qu'il feroit à defirer que l'on vît fe muitipiier, non peut-
être par des infUtutions perpétuelles, mais par des établine-

mens quii, afiurcs.feulement pour un certain nombred'années
fë renouvellent, s'ils font utiles, & ne peuvent jamais finir,
comme' tant de fondations anciennes par devenir d'une

ëterneik inutUité.
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M. Pringle fervit encore dans les années d'Allemagne

pendant les trois premières campagnes de fa guerre de !;7~
a la fin de i7sS, il quitta des fonctions devenues trop

pénibies, & fixa fon iéjour à Londres, partageant ton temps
entre la pratique de la Médecine & la Société Royale.
II en étoit Membre depuis 174. & elle le nomma fon

1'réndent en t7/ cette dignité purement élective a. été

iiiufh'ée par Newton, qui la conter va long-temps. Trop
modefte pour croire qu'on eût couronné en lui, comme

en Newton, la fupériorité du génie, M. Pringie, maigre
tant de titres à l'eftime des Savans, fe crut obligé de fe

montrer digne de fa place, par le zèle avec lequel il en

remptiroit les devoirs, il s'occupa fur-tout d'introduire dans

les élections une forme plus rigoureuse, ~&d'exiger davan-

tage des Concurrens, convaincu que fi la réputation d'une

Académie n'en: due qu'aux noms iitunre? qui ornent fa fifre,
fa confidération dépend de fa févérité dans fes choix.

Comme Préhdent, ii étoit chargé d'annoncer à qui la Société

Royale donnoit chaque année ce prix des expériences les

plus utiles que lui-même avoit remporté; non-feulement il

expofoit dans une anembiée générale, à l'exemple de fes

prédéceueurs, le détait des travaux qui avoient décidé te

choix de la Société, mais ces discours imprimés fur le champ,
dilh'rbués dans tous les pays, apprenoient à l'Europe queite
nouvelle obligation les Sciences &~i'hurnanité avoient eue

à la Nation angioifë la déciuon de la Société Royale étoit

foumife au jugement des Savans de toutes les Nations &:

les juges, pour leur propre honneur, comme pour celui de

leur pays, fi cher à tous les Angiois, n'auroient ofé couronner

des découvertes ou incertaines ou trop peu importantes, ou

dont la propriété put être conteitée.

Ces difcours de M. Pringle, prouvent une université de

connoinances très-rare, & ce qui i'eit encore au moins autant,
une philofophie forte fans être exagérée, & modérée fans

être timide; fes fuccès dans ia pratique de la Médecine, lui

avoient mérité la confiance de la Famiiie Royale, du Public

de
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de Londres & des Étrangers. H étoit ennemi des méthodes

fondées fur la Théorie qu'il regardoit comme trop vague &

trop peu avancée; il paroiffoit regarder t'Empirinne, c'eft-
à-dire la pratique appuyée fur la feule obfervation, comme

la meilleure méthode: il faut du moins que cet Empirifme

foit raifonné, lui difoit un de fes Confrères; le moins <

~o~ répondit M. Pringle, c'efl /o/ que nous

avons tout gâté.
En 17/8, il quitta la préudence de la Société Royale,t

une chute, qu'il regarda comme l'effet d'une attaque de

paralyfie, iui parut un avertiuement de ne plus fonger qu'au

repos d'ailleurs une difcunton élevée dans le fëin de la

Société, Favoit vivement arnigé: i'Luage des conducteurs

eie~riques, confiruits fuivant les principes de M. Frahidin,
avoit été avidement adopté en Angteterre, dans le temps où

M. Franklin étoit Anglois il avoit cène de l'être, il étoit

devenu un des Chefs d'une révolution plus humiliante peut-
être pour l'orgueil britannique que contraire aux véritables

intérêts de la Nation: on parut fe repentir d'avoir accueilli

ia découverte d'un ennemi une question fur la forme des

conducteurs électriques, devint une affaire de parti entre

les ennemis de l'Amérique & les nombreux Partisans qu'elle
avoit confervés en Angleterre. Ami de M. Franklin, plus
ami de la vérité, M.Pringle Ibutint avec courage leur caufe

commune, & il l'emporta; mais il vit avec douleur la Société

Royale fe partager, & l'efprit des,factions politiques profaner
le ïanctuaire des Sciences.

0

Après fa retraite, M. Pringle réïolut de quitter Londres,
& de terminer tes jours à Édimbourg, où il avoit pane fa

jeunefle, & où le rappeloient des fouvenirs que le temps
n'efface jamais; mais après un eûai infructueux, la rigueur
du climat le força de revenir à Londres avant de partir
il laiffa au collége des Médecins d'Edimbourg trois volumes

M~/o7/ode manufcrits avec la condition ungulière qu'ils ne

feroient jamais imprimés, foit qu'il redoutât, pour fa mémoire,
le zèle indifcret de fes difciples ou ,de fes amis, foit plutôt

Hifl. 1
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qu'H crut fes travaux trop imparfaits pour être utiles à ceux

qui n'auroient pas affex approfondi ia Médecine, & qu'il
craignît de les égarer.

Peu de mois après ton retour-à Londres, il fëntit tes forces

s'artoibiir, fa mémoire l'abandonner; & le i~ Janvier 1/82.
il fut frappé d'une attaque de paralyse à laquelle il fuccomba

quatre jours après le roi d'Angleterre lui avoit donné le
titre de F~o/qui étoit déjà héréditaire dans la branche
aînée de fa famille.

Les Chevaliers Baronnets font les feuls qu'en Angleterre
on puiffe regarder comme formant un Corps de nobtene

héréditaire, car la Pairie eit plutôt une Magiftrature ou une

dignité Aristocratique, qu'un titre d'honneur; cetui de Baronnet
à ia vérité ne donne aucun privilége utile; inu:itué en faveur
de la vanité, on a Sagement établi qu'il ne pourroit flatter
aucune autre panton.

U avoit été nommé en i ~~8, à la place d'Auocié-Ëtranger
de cette Académie, vacante par ia mort de M. de Linné,
avec lequel il avoit une conformité bien -glorieufe leur

réputation, leur âge, leurs places les avoient mis chacun à la
tête des Savans de leur pays, un zète égai pour le progrès
des Sciences les animoit &: après la perte toujours fi dou-
ioureufe d'un homme célèbre par fes travaux, ieurs concitoyens
ont eu encore à regretter celle d'un véritable ami des Sciences,

occupé de former des Savans, d'encourager les talens, d'inf-

pirer l'amour de l'étude, d'animer l'émulation, & de féconder
les découvertes.

Toute ia conduite de M. Pringle -annonçoit une de ces
ames formées pour l'exercice des vertus douces &:paifibles;
la première partie de fa vie avoit été employée dans les

hôpitaux militaires, à prodiguer les confolations & les foins
de l'humanité, plus encore que les fecours de fa Médecine,
aux infortunés qui les habitoient, il confacra plufieurs années
à donner des moyens de prévenir les maux dont fe fpedacie
cruet lui avoit fait une impreffionprofonde, le refte defaviefut

partagé entre les foins -de là profeffion l'étude &. l'amitié.
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H avoit embrane à la fois prefque toutes les Sciences

physiques, la Phitofophie fpéçulative, l'Erudition, la Théo-

logie même: il aimoit a raflembler autour de lui les Savans.

d'Angteterre les plus célèbres, les Etrangers, tous ceux, en
un mot, de qui il efpéroit apprendre quelque chofe, ou qui
pouvoient profiter de fes lumières; mais, excepté les jours
devines à ces auembiees, fa jfbciété fe bornoit à quelques
amis; on retrouvoit dans fes difcours, dans tes procédés,
cette candeur qu'il avoit montrée dans fes Ouvrages & dans
fes opinions; l'amour de la vérité, ie plaifir de faire le bien,
étoient fes deux paîuons les plus chères, &. même les feules

qu'il ait jamais connues.

Ji étoit très-pieux, c'e~-a-dire, qu'il rendoit à un Dieu,
Père commun de tous les hommes, un hommage libre &

pur; mais fa religion étoit celle qu'il s'étoit formée d'après
fes réflexions ou par la lecture de la Bible, & il n'adoptoit
en entier la croyance d'aucune des Communions chrétiennes:

fuivant lui, les peines deûinées aux méchans après la mort,
n'étoient point éternelles il croyoit que Dieu donne à la

vertu les mêmes récompenfës, de quelque religion qu'aient
été ceux qui Font pratiquée: ces deux points de fa croyance,
fur-tout le premier, étoient les feulsqu'il fbutînt avec chaleur,
&: qu'il parût vouloir perfuader aux autres; il avoit adopté,
comme Newton, l'opinion des Unitaires rigides: on a imprimé
une Lettre de lui, fur le fens de quelques Prophéties, &

c'eft encore une conformité qu'il a eue avec ce grand homme.

On lui defUne un maulolée à Weftminfler, à coté du

célèbre Hales fon ami, dont la vie a été employée comme

la tienne à des études utiles, qui toutes avoient pour but

la confervation des hommes. Si dans ce temple confacré à

la mémoire des hommes illuftres, ceux qu'anime l'enthou-

fiafme des Sciences, s'empreffent à chercher de plus grands
noms, & portent leur hommage à des génies d'un ordre

fupérieur, du moins les amis de l'humanité s'arrêteront avec

attendriuement au pied de la tombe de deux Savans mo-

deftes, vertueux, bienfaiteurs éclairés de leurs femblables.

1
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Ainfl dans les triomphes de Rome ancienne, tandis

qu'une jeunene ambitieufe contemploit avec avidité ces

couronnes d'or, ces lauriers dont fe paroient les Conquérans
des villes & les Vainqueurs des Chefs ennemis, les mères,
les époufes arrêtoient leurs yeux mouillés de larmes ïur ces

Guerriers plus modefies, qu'une fimple couronne de chêne

annonçoit à la Patrie comme les confervateurs ou les libé-

rateurs des Citoyens..




